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A Marseille, c’est le début d’une histoire qui est en train de s’écrire. Pendant trois 
jours, du 9 au 11 juin 2016, une quinzaine d’intervenants rassemblés autour de Li 

Edelkoort ont questionné le système actuel de la mode – un système à bout de souffle, 
miroir d’une économie déréglée et d’une société fragilisée. 

Li Edelkoort et Pascale Gatzen, toutes deux professeurs à Parsons School of Design de 
New York, ont travaillé en amont pendant dix jours avec les étudiants du Master 
« Métiers de la Mode et du Textile » de Aix-Marseille Université (AMU). « On 

éduque les jeunes de manière individualiste mais ils ont envie de travailler 
ensemble », explique Li Edelkoort. La hiérarchie à l’horizontale doit être inculquée le 
plus tôt possible à la nouvelle génération, insiste l’auteur du Manifeste Anti-Fashion, 

publié en 2015. 



Généreuse et concernée, Li Edelkoort fédère les énergies autour d’un programme de 
mode alternatif mettant l’accent sur la production de valeurs humaines pour retrouver 
« le goût du travail fait avec amour ». Et pour faire renaître de ses cendres une mode 

aujourd’hui démodée sur bien des aspects. 
Le constat de la fin d’un système. « J’adore la mode et c’est très important. Je n’ai 
jamais dit que c’était la fin de la mode. J’ai dit que c’était la fin d’un système de la 

mode comme on le connaît aujourd’hui. Ce n’est pas la faute de la mode, c’est la faute 
du système ». C’est ainsi que Li Edelkoort a commencé son discours, jeudi matin. 

Pas si simple d’oser dire que le système est sclérosé dans un milieu où on 
préfère célébrer les choses – cette fameuse culture du like – plutôt que de les critiquer. 
Son Manifeste Anti-Fashion a eu l’effet d’une bombe. « Ma démarche a été celle d’un 
kamikaze » confie Li Edelkoort. « Cette prise de risques a eu un côté effrayant mais en 

échange, j’ai reçu énormément de témoignages de personnes touchées par le même 
mal, celui de travailler dans la mode ». 

Parce qu’en effet, quelque chose ne tourne pas rond. Comment un tee-shirt peut-t-il 
coûter moins de dix euros alors que le processus de fabrication/production inclut tant 
d’étapes de la graine qu’il faut semer jusqu’au transport en boutique en passant par le 
patronage, la coupe, le conditionnement etc. ? Quand on voit une usine s’effondrer sur 
ses ouvriers et des images de processus de fabrication sordides, pourquoi continue-t-

on d’acheter, toujours plus sans s’arrêter ? A Li Edelkoort d’avoir le sens de la 
formule « Quand on achète une fourrure, on tue un animal. Quand on achète un tee-

shirt pour quelques euros on tue des gens ». 
L’insatiabilité supposée des besoins humains. Comme l’explique Tim Jackson, 

professeur en développement durable à l’université de Surrey, on aime tous la 
nouveauté – et on est d’ailleurs conditionné pour. En arborant/possédant des choses 
nouvelles, on raconte des histoires sur soi, on dit au monde « regarde-moi, je suis 

important ». Et si on tente de renoncer à cette quête de renouvellement quotidien (Tu 
as osé remettre la même tenue qu’il y a cinq jours ? Tu as une armoire pleine mais tu 

n’as rien à te mettre etc.), on est vite remis dans le droit chemin : annonceurs, 
marques, investisseurs, magazines, pub, tous nous rappellent à l’ordre. Et nous 

poussent à dépenser de l’argent qu’on n’a pas, pour des choses dont on n’a pas besoin, 
pour créer une impression qui ne durera pas, sur des gens qui ne soucient pas de nous 

ou pire qui ne nous intéressent pas. 
Néanmoins, à y regarder de plus près, cette vision de l’humanité qui ne serait qu’une 

horde vorace de consommateurs inconscients, égocentriques, matérialistes est 
incomplète, voire inexacte. Une analyse plus approfondie de nos sociétés permet de 

détecter des initiatives abouties et des comportements concernés, des gens qui œuvrent 
pour un commerce plus juste (Veja, Freitag), pour un système de production de 
valeurs humaines (Studio Boot, Golden Joinery, London Cloth Company). Des 

modèles alternatifs de coopération et d’échange existent. Et même si ce sont des 
micro-initiatives dans un océan d’individualisme et d’égocentrisme, elles ont le mérite 

d’exister. 
Bonne et mauvaise nouvelle. La bonne nouvelle c’est que même si nous sommes tous 

des individualistes, il y a aussi du bon à l’intérieur de nous et qu’il n’y a pas besoin 
d’un changement radical dans la nature humaine pour atteindre un système de valeurs 
plus juste et plus durable (toujours Tim Jackson). La mauvaise nouvelle, c’est qu’il y a 



un travail monstre à faire parce que notre système économique est profondément 
détraqué, que les mentalités sont loin de suivre, que la peur du chômage cristallise les 

anxiétés et entraîne le repli sur soi. Et le problème ne touche pas que la mode mais 
aussi le design, la presse, la gastronomie ou encore l’édition. 

Micro-initiatives pour un monde plus juste. Cette première édition de ce colloque 
« Anti-Fashion » à Marseille pourrait être résumée par ces mots qu’on aurait d’ailleurs 
faussement attribués à Gandhi : « D’abord, ils vous ignorent, ensuite, ils se moquent 

de vous, ensuite ils vous combattent et enfin, vous gagnez ». 
Difficile de classifier Veja – marque de baskets fabriquées à 100% avec des matières 

écologiques et entièrement assemblées au Brésil – dont le co-fondateur Sebastien 
Kopp s’est exprimé vendredi matin. ONG, philanthropie ? Quand on lui demande si 

son entreprise c’est un acte politique, Sebastien Kopp répond par la négative. Il n’a pas 
de leçons à donner : « c’est le droit de chacun d’agir ou non ». Le fait d’être dans la 
mode – c’est le design des baskets qui séduit avant le message qu’il y a derrière – a 
une influence forte sur l’opinion. A côté de lui sur l’estrade, Yann Rivoallan, co-

fondateur de The other store, entreprise qui accompagne les marques sur le 
développement de leurs ventes online et sur leurs dispositifs omnicanal, porte des 

baskets Veja. L’occasion est trop belle pour ne pas comparer deux modèles de réussite 
radicalement opposés. Mais, le manichéisme ne fait pas avancer les choses. Yann 

Rivoallan explique qu’il n’a pas le temps de prendre le temps car la nature même de 
son business ne le lui permet pas. Avec le digital, on est dans le changement 

permanent. Le business model de The other store se construit sur l’immédiateté et la 
vitesse, sur les algorithmes qu’on développe pour savoir ce que les gens vont acheter 

avant qu’eux mêmes ne le sachent, dans une optique d’optimalisation de la gestion des 
stocks. 

 

http://www.veja-store.com/ 
 

Hiérarchie horizontale. Vendredi soir, Margreet Sweerts et Saskia Van Drimmelen, 
du collectif hollandais « Painted » ont invité les participants du colloque à les rejoindre 
sur la terrasse pour un workshop intitulé « Golden Joinery ». Les volontaires réparent 
leurs vêtements endommagés avec du fil doré, à la manière d’un chirurgien cicatrisant 



une plaie. Le projet est inspiré d’une ancienne technique japonaise avec laquelle la 
céramique cassée était réparée avec de l’or, ce qui ajoutait de la valeur à l’œuvre 

originale. Autour d’une table, tout le monde s’attelle à sa tâche. Aiguilles à la main, les 
paroles se délient, chacun raconte l’histoire de son vêtement. Margreet et Saskia 

militent pour un système coopératif, un monde plus inclusif en remettant au goût du 
jour des valeurs oubliées telles que le temps, le sens, l’attention. Le travail en groupe 
n’est plus honoré, il a perdu sa dignité, explique Li Edelkoort, qui vient s’asseoir à la 

table, un vêtement et une aiguille à la main. 
Redonner du sens au travail. A l’heure où le CDI disparaît, où la vie en entreprise ne 

fait plus rêver, le management collaboratif n’est plus illusoire. Obsolète le système 
pyramidal des Maisons de mode françaises ? Certainement. « Raf Simons a été sauvé 

de justesse » indique Li Edelkoort. Usés par la fonction, les designers ont plus que 
jamais besoin d’une équipe solide à leurs côtés. Patricia Lerat, ancienne Directrice 

générale du salon Première classe de Paris pendant douze ans et aujourd’hui mandatée 
par la Fédération française de la couture du prêt-à-porter et des créateurs de mode avec 
l’appui du DEFI pour diriger le showroom Designers Apartment repère les talents de 
demain et les aide à se lancer. « Le marché est actuellement très compliqué. Il est très 
difficile de se lancer sans appui. Les jeunes ont besoin d’être accompagnés, guidés. 

Aujourd’hui, c’est normal qu’un jeune créateur ne fasse pas de recettes pendant trois 
ans, alors que ce n’était pas vrai hier ».La patience et la persévérance sont 

primordiales. Aujourd’hui, on déconseille aux étudiants de lancer leur marque 
directement en sortant de l’école, tellement l’exercice est périlleux. Alexandra Senes a 
attendu plusieurs années avant de lancer son label Kilomètre. Son expérience dans la 

presse – elle fut Rédactrice en chef de Jalouse pendant sept ans – l’a aidée dans la 
conception de sa stratégie de marque et lui a permis de comprendre l’importance de 
raconter une histoire à travers ses vêtements, de charger en émotion son produit. Ses 

robes chemises brodées à la main de paysages qu’elle choisit sont notamment vendues 
chez Barneys à New-York. Dans la salle, Li Edelkoort lance une idée « si on faisait 

comme les premières parties de concert de stars, une grande marque ne pourrait-elle 
pas parrainer une jeune marque et la laisser défiler avant elle ? Il faudrait réfléchir à 

des initiatives comme cela pour remettre un peu d’entraide dans le système ». 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



   
 
 
 
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Kilomètre par Alexandra Senes 
http://violettedaily.com/2016/03/20/kilometre-paris/ 

 
 

Jean-Paul Lespagnard, lui, a trouvé la parade. Vendredi matin, le designer belge 
raconte comment il pratique le « see now, buy now » depuis 2014. « Je présente ma 

collection Printemps/Eté durant la Fashion Week Homme à Paris en juin. Les 
acheteurs de la femme sont présents dans la ville pour les pré-collections de la femme. 

Je ne convoque pas la presse et je demande aux acheteurs de ne pas prendre de 
photos. La collection est produite durant l’été et je montre ma collection à la presse 
durant la Fashion Week de la femme début octobre à Paris ». Grâce à ce système, 

Jean-Paul Lespagnard a vu ses ventes augmenter de 30%. « Je rajoute quelques pièces 
à la fin de l’été, comme ça les acheteurs peuvent aussi commander des réassorts en 
octobre. Surtout, je vois ce que j’ai vendu, donc je peux mettre ces pièces en valeur 

dans mon défilé. Avec ce système qui me permet de créer en avance, j’ai surtout 
acquis une grande liberté dans ma tête ». 

Abaissement des normes vestimentaires. L’historienne Catherine Örmen a retracé 
les cinquante dernières années de la mode sous l’angle de l’abaissement progressif des 

normes/conventions vestimentaires. Li Edelkoort prédit que la diminution de la 
formalisation vestimentaire n’est d’ailleurs pas prête de s’arrêter. « Des gens très 

intelligents comme Barack Obama et Mark Zuckerberg n’ont plus envie de s’intéresser 
à la mode ». Parce que pour la première fois de son histoire, la mode, censée être en 

avance sur son temps, n’est pas capable de réagir à son époque. Selon elle, les 
vêtements seront la réponse au fashion system qui s’est déréglé. Analyser et 

conceptualiser une tendance n’a de l’intérêt que si on le fait d’un point de vue 
anthropologique et humaniste, que si on revient aux fondamentaux de la couture avec 
son noble intérêt pour le tissu. « La mode pourrait renaître de l’étude du vêtement », 

dit Li Edelkoort. 
« Shop moins, choisis mieux, fais durer les choses », les mots sont de Vivienne 
Westwood et peuvent s’appliquer en conclusion de ces trois jours de réflexion. 

	


